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PORTRAIT 
D'UN HOMME LIBRE: 

Mgr GEORGES COURCHESNE 
(1880-1950) 

Le 14 novembre 1950 mourait à Rimouski le 
quatrième évêque du diocèse. Vingt-cinq ans après, 
Mgr Georges Courchesne demeure toujours un per-
30nnage fascinant ·et controversé. Rappelons sim­
plement les commentaires contradictoires soule­
vés par la présentation à Rimouski de la pièce 
Charbonneau et le chef, en octobre 1974. John 
Thomas McDonough, un prêtre irlandais de To­
ronto, décrit l'évêque de Rimouski comme un être 
servile, lié au régime politique de l'époque, oppo­
sé aux grévistes de l'amiante, prêt à sacrifier 
l'un de ses collègues de l'épiscopat pour assurer 
le triomphe de ses vues personnelles. 

L'émotion soulevée par l'événement s'explique 
en partie par le climat social tendu qui régnait 
alors à Rimouski. On pouvait déceler des analo­
gies, à première vue troublantes, entre la situa­
tion des grévistes de 1949 et celle des employés 
de Québec-Téléphone en 1974. On pouvait trouver 
le portrait de Mgr Courchesne chargé et faux, 
mais, si on n'avait pas connu l'évêque, on n'avait 
pas d'étude pour nuancer les affirmations du dra­
maturge. Voilà pourquoi il nous semble urgent 
de restituer à la personnalité de l'évêque son vrai 
contour. 

Il serait vain de vouloir entreprendre une bio­
graphie de Mgr Courchesne. Les efforts les plus 
valeureux se heurteraient à une dispersion con­
sidérable de la documentation, et même à une ac­
cessibilité plus que problématique. Malgré ces 
handicaps sérieux, nous avons cru qu'il était utile 
de dire maintenant comme il nous apparaît. Notre 
contribution à l'histoire qui, sous bien des aspects, 
dépasse le cadre régional, repose sur une méthode 
historique rigoureuse. La crédibilité des témoins 
que nous avons consultés, de même que les docu­
ments dont nous disposions, nous permettent de 
présenter un portrait qui, pour être inachevé, cons­
titue néanmoins une esquisse valable. 

Avant son arrivée à Rimouski 

Georges Courchesne est né à Saint-Thomas de 
Pierreville, dans le comté de Yamaska, le 13 sep­
tembre 1880. Voici un milieu rural des plus au­
thentiques : "terres de plaines, de calme, de séré­
nité, pays quelque peu isolé où les hommes peu­
vent croître dans une savoureuse originalité".l 
Le Chenal Tardif, au bord duquel il grandit, resta 
pour lui un point de référence, un lieu d'enracine-



ment profond, dans lequel il puisait volontiers ses 
comparaisons et ses explications. "La Sei ne est 
large comme le Chenal Tardif", écrivait-il plai­
samment à sa soeur;2 pour justifier une certaine 
lenteur d'esprit - plus feinte que réelle -, il di­
sait: "Tu sais, moi, je suis né au bord du Chenal 
Tardif".3 Les personnages qui gravitaient autour 
de la ferme familiale sont demeurés présents à 
son esprit et il les évoquait fréquemment dans ses 
conversations avec ses proches ou dans la corres­
pondance avec les membres de sa famille. 

Celle-ci comptait parmi ses ancêtres les Her­
tel et les Le Neuf. C'est le côté "noble" de la li­
gnée qui inclut par ailleurs les Gill, une famille 
américaine dont l'ancêtre Samuel fut enlevé et éle­
vé par les Abénakis de Saint-François. Une des­
cendante, Yvonne Lemaître, vivait aux Etats-Unis; 
Mgr Courchesne avait envoyé à cette cousine une 
photo personnelle qui lui inspira ces réflexions: 
"Vous êtes un bien bel archevêque, y a pas à di­
re!, malgré le grand nez des Gill qui vous eût fait 
happer par la Gestapo sous Hitler. Ce nez fami­
lial, qui prit déplorable forme chez Marie Gill et 
chez moi, mais parfois s'amende en beauté com­
me chez vous et chez Charles Gill peintre-poète, 
est d'une ténacité! Rien ne l'écrase, rien ne le 
raccourcit! Et vous le retrouvez encore en Nou­
velle-Angleterre, d'où il émigra avec Samuel Gill 
en 1700 sans doute, en la troisième génération 
rentrée du Québec en leur terre ancienne nombreu­
se ici. Parfois, quand ces nez me parrent, je n'é­
coute plus ce qu'ils disent, perdue en une con­
templation philosophique de cet étonnant symbole 
de constance généalogique". 4 
Le portrait est plaisant et conforme au personnage. 

Georges Courchesne ne connut pas sa mère (Cé­
lina Bazin) et il fut élevé par des tantes et sa 
soeur Catherine. " resta très attaché à ces per­
sonnes, de même qu'à son père (Alexandre) et à 
ses deux frères. On a parfois fait état de certaines 
attitudes misogynes de Courchesne qui s'explique­
raient par un entourage féminin trop omniprésent 
dans sa jeunesse. Nous croyons que c'est très dis­
cutable. 

Le jeune Courchesne quitta tôt le foyer familial. 
A l'âge de douze ans, il entreprenait à Nicolet des 
études classiques et théologiques qui le conduisi­
rent à la prêtrise en 1904. De cette époque, il 
parlait peu; on constatera plus tard qu'il se mon­
trait facilement choqué par ceux qui affichent leurs 
titres et diplômes ou qui s'y réfèrent trop volon­
tiers. Pour lui, c'était un signe d'immaturité. On 
sait le sort qu'il fera aux multiples décorations 
qu 'on lui offrira ; personne n'a oublié la condition 

imposée à l'université Laval qui désirait lui dé­
cerner un doctorat honoris causa: que les chefs 
de familles ayant envoyé au moins trois fils à 
cette institution reçoivent simultanément un diplô­
me d'honneur. Et tout cela à Rimouski! 

Les qualités d'esprit que Courchesne manifesta 
pendant ses études incitèrent ses supérieurs à lui 
confier une tâche d'enseignement à Nicolet, avant 
de le diriger vers les universités de Rome et de 
Fribourg. Durant ce séjour européen de trois ans 
(1908-1911), il perfectionna cet outillage mental 
qui devait lui permettre de devenir l'analyste très 
éclairé des problèmes politiques, économiques, 
sociaux et religieux de notre pays. Notons au point 
de départ que l'abbé Courchesne demeura en cons­
tante liaison avec sa famille et ses amis restés au 
pays. Ce fait est important, car il dépasse singu­
lièrement les simples exigences de la piété filiale 
ou de la courtoisie. Un courrier volumineux (let­
tres, journaux, coupures de presse, etc.) était la 
réponse aux nombreuses missives qu'il écrivit 
au cours de ces années d'absence physique. Il 
avait besoin d'être bien renseigné sur l'actualité 
canadienne pour pouvoir établir une échelle de 
comparaison entre l'Ancien Monde et l'Amérique. 
" aborda les problèmes européens à travers les 
journaux, les entrevues avec les écrivai ns, les 
hommes politiques aussi bien que les gens de la rue. 
Sa réflexion personnelle, alimentée par une curio­
sité d'esprit aiguisée au cours de nombreux voya­
ges, a été consignée dans un journal qui témoigne 
de son exceptionnelle aptitude à juger rapidement 
des gens et des événements. 

La France, en particulier, l'i ntéresse au plus 
haut point. La pagaille parlementaire qui y règne 
en 1909 le confirme dans son rejet de l'esprit 
d'étroite partisanerie politique qui empêche les 
meilleurs hommes d'aspirer à jouer un rôle so­
cial valable et fausse si souvent le jugement des 
chef~. 
( ... ) Plus je vois, plus je me convaincs que l'es­
prit de parti, et l'ambition de quelques chevaliers 
d'industrie feront autant de mal chez nous qu'ail­
leurs, s'il n'y a pas un sérieux réveil de l'opinion 
publique. L'esprit de parti a déjà discrédité notre 
magistrature. Les intrigues de nos politiciens en 
mal de fortune ont gâté toute une partie de notre 
journalisme et par là même ont mis en déroute 
le bon sens populaire qui ne sait plus juger les 
questions au mérite, ni les hommes à leur valeur 
vraie".5 
L'attitude "hypocrite" d'un Jaurès le rebute pro­
fondément. Au cours d'un voyage en chemin de fer, 
il sonde les opinions de trois jeunes Français "al-
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lant faire leurs 23 jours". L'un deux s'exprime 
ainsi: 
"Voyez Jaurès. Il est entré dans la politique sans 
un sou. Il s'y est taillé des ronds de cuir et s'est 
fait verser des pots de vin en commissions de 
toutes sortes, si bien que, aujourd'hui, il s'est 
fait bâtir deux châteaux magnifiques, outre sa de­
meure, et met à la porte les locataires qui ne le 
paient pas bien. Voilà les socialistes! C'est cet 
homme qui crie contre les propriétaires et les 
bourgeois. Et le gouvernement l'écoute avec res­
pect".6 

Une autre cause du délabrement moral et politi­
que en France est la profonde déchristianisation 
de ce pays. Selon l'abbé Courchesne, c'est un 
malheur pour une nation de s'éloigner de ses sour­
ces chrétiennes, car l'importance fondamentale 
de la religion, c'est de permettre de juger saine­
ment des choses de la vie. Après un voyage à 
Lourdes, il écrira: 
"Pour moi, le plus grand miracle de notre reli­
gion consiste en ce qu'il sauve de la sottise l'es­
prit humain, et lui conserve le sens commun, cho­
se précieuse que ne donne pas l'instruction sans 
la foi, et sans une doctrine empruntant au catholi­
cisme un peu de consistance. Si jamais, ce qui 
me semble impossible, je ressentais des doutes 
en matière religieuse, je n'aurais qu'à me rappe­
ler la niaiserie bête dans laquelle j'ai vu se dé­
battre, au cours de mon voyage, tant d'esprits 
français d'ailleurs bien faits et assez instruits qui, 
pour avoir perdu la foi, en sont arrivés à ne plus 
rien comprendre du problème de la vie, du de­
voir, de la destinée".7 

Il y a cependant la contrepartie. Plusieurs mou­
vements affichent carrément leur militantisme ca­
tholique et essaient de rechristianiser à leur fa­
çon cette France divisée. Courchesne profite de 
son séjour pour prendre connaissance de l'Action 
française, de l'Action libérale populaire, de la li­
gue de l'A.C.J.F. et du mouvement sillonniste de 
Marc Sangnier. Il constate avec tristesse la fai­
blesse doctrinale de tous ces jeunes gens pleins 
de bonnes intentions et orientés politiquement 
dans des voies irréconciliables. Devant ces divi­
sions déplorables, il retiendra toujours la nécessi­
té d'agir sur l'opinion publique en vue du bien 
commun en dehors des partis politiques. 

De retour au pays en 1911, l'abbé Courchesne se 
vit confier la chaire de professeur de rhétorique 
au Séminaire de Nicolet. En 1919, il devenait prin­
cipal de l'Ecole Normale de Nicolet et, à la fon­
dation de l'Ecole Normale Supérieure de l'Univer­
sité Laval (1923), chargé des cours de pédagogie. 

On connaît le système d'entraide qui existait entre 
lui et l'abbé Lionel Groulx dans le but d'amélio­
rer l'enseignement de la littérature et de l'histoi­
re. Les deux professeurs, l'un à Nicolet et l'autre 
à Valleyfield, rêvaient même d'une rénovation du 
cours classique qui aurait vivifié et actualisé da­
vantage l'enseignement des langues, de la littéra­
ture, de la philosophie et de la religion. Le pro­
fesseur de Nicolet consigna ses réflexions dans de 
multiples travaux dont le fort volume intitulé Nos 
Humanités qui verra le jour en 1927.9 

On ne sera pas surpris d'apprendre avec quel 
zèle et quelle application l'abbé Courchesne s'ac­
quittait de sa tâche. A l'occasion d'une réunion de 
ses anciens élèves, il produira devant eux - à leur 
étonnement amusé - des notations personnelles 
décrivant la physionomie psychologique et i ntellec­
tuelle de chacun d'eux, et cela 12 ans après leur 
départ du collège. A la même occasion, il les in­
cite à retrouver l'enthousiasme de leur jeunesse 
pour essayer de dépasser les exigences de leur 
profession et d'ajouter, si possible, au capital in­
tellectuel de la "race" canadienne-française. Ce 
pou rrait être 
( ... ) un travail personnel, mis discrètement sur le 
métier - thèse médicale, suggestions d'ordre social 
recherches d'histoire locale, défense d'un point de 
droit d'une portée nationale, question d'économie 
politique canadienne, - peut-être, dis-je, ce pro­
jet ébauché en donnant un objectif à vos recher­
ches, acheverait-i1 de mûrir votre pensée et d'o­
rienter votre vie intellectuelle, sans amoindrir, 
bien au contraire, votre carrière professionnelle". 
10 

Nous retrouvons dans ces lignes l'homme cons­
tamment préoccupé par l'importance de la vie de 
l'esprit. Mais nous remarquons en même temps 
la portée sociale sous-jacente à cette préoccupa­
tion. L'abbé Courchesne s'est interrogé sur la 
valeur et la portée de sa tâche professorale. En 
essayant d'améliorer chez ses étudiants la qualité 
de leur français écrit et parlé, en tâchant de les 
regrouper au sein d'associations de jeunesse, il vi­
sait à introduire un humanisme dégagé d'une vai­
ne et étouffante érudition qui finit par écraser 
les meilleurs esprits. Lui-même ne se voulait pas 
cartésien; il détestait les esprits trop comparti­
mentés, épris de distinctions qui finissent par 
masquer la réalité. Il aimait retrouver chez les 
penseurs et historiens anglais cette tournure d'es­
prit celtique libérée des catégories contraignantes 
qui sont l'opposé de la créativité. L'un de ses 
proches nous affirmait que Mgr Courchesne au­
rait certainement apprécié l'apport des Eglises 



orientales aux délibérations de Vatican II. 11 
Un état de tension existait donc chez lui au 

cours de cette première période professorale. On 
pense à un être divisé, chez qui l'esthète le dispute 
à l'homme d'action. L'homme de lettres devait-il 
céder le pas à l'apôtre social qui voyait de plus en 
plus clair dans les problèmes du Québec? En tout 
cas, cette situation se traduisit par un état de 
surmenage et de dépression qui l'obligea à quitter 
temporairement son poste à Nicolet. Pour se re­
poser, il se rendit aux Etats-Unis où il profita 
de son séjour pour se renseigner sur ceux qu'il 
appelait les "Canayens". On le retrouve donc, 
de 1917 à 1919, parmi les Franco-Américains 
de l'Est (Massachusetts, New-Hampshire) et du 
Centre (Illinois) auxquels il voua une affection 
durable et efficace. Son activité prit diverses 
formes: prédication de retraites, ministère pa­
roissial, encouragement à des sociétés dont le 
but principal était de regrouper les Canadiens 
français de la diaspora. Là, comme plus tard 
dans son diocèse, l'abbé Courchesne multiplia 
sermons et discours où se retrouvent les princi­
pes de base qui dénotent une constance remarqua­
ble de son idéologie. 

Un nationalisme intelligent inspire ses gestes et 
ses écrits. Au mois de juillet 1919, l'Association 
Canado-Américaine, dont il était membre, se por­
tait acquéreur d'une magnifique collection de Ca­
nadiana recueillie par M. Adélard Lambert. L'ab­
bé Courchesne en appréciait toute la valeur, par­
ce qu'il avait souvent eu l'occasion d'y faire des 
recherches; c'est lui qui avait incité le docteur 
A.-A.-E. Brien à l'acheter au nom de l'Associa­
tion, la considérant comme un outil important 
pour l'avenir de la race franco-américaine, com­
me il l'expliquait dans une lettre au président: 
Cet avenir dépend, dans une large mesure, du cuI­
te que l'âme franco-américaine gardera pour le 
passé qui l'a faite ce qu'elle est ( ... ) L'âme d'une 
race, comme l'âme individuelle, soutient sa vie 
et sa pensée à la condition de puiser à ce qui fut 
et reste pour elle un principe de vie. Pour nous, 
comme pour les Franco-Américains, la pensée 
traditionnelle de la France catholique de tous les 
temps demeure une source de vie intellectuelle 
et morale que nous ne saurions renier sans nous 
anéantir. De même, pour le Franco-Américain, 
parce qu'il descend d'une race qui a vécu et s'est 
fortifiée en terre canadienne, l'histoire et la lit­
térature canadienne, si modestes qu'elles soient, 
restent un principe de vie, qu'il ne saurait dédai­
gner sans s'affaiblir d'autant. 12 

Les textes complets des multiples sermons 

prononcés par l'abbé Courchesne sont très rares, 
parce qu'il préférait se livrer à une improvisation, 
d'habitude préparée de longue date par ses ré­
flexions et ses conversations. On a néanmoins 
conservé le texte de l'allocution prononcée en juin 
1920 à la messe d'ouverture du Congrès de l'Asso­
ciation Canado-Américaine à Laconia (New-Hamp­
shire). C'est un document capital qui traite des 
rapports entre des groupes ethniques différents ap­
pelés à vivre côte à côte dans un même pays. Com­
ment les envisager? D'une façon chrétienne d'a­
bord, toute simple, basée sur le commandement 
de l'amour qui reconnaît à toutes les civilisations 
un droit d'existence à l'intérieur d'une patrie 
commune. A cette conception, l'abbé Courchesne 
oppose l'idéologie paienne d'une civilisation qui 
ne sait qu'absorber et anéantir les autres civili­
sations. Les efforts tentés pour diriger les di­
vers groupes ethniques dans un melting-pot as­
similateur sont un exemple parfait de ce vestige de 
l'Antiquité que l'on retrouve particulièrement en 
Amérique du Nord. La civilisation qui y prédo­
mine est née avec le protestantisme et la Renais­
sance et n'a pas été corrigée par le catholicisme. 
Nous assistons alors aux prétentions d'une hégé­
monie qui s'exprime en anglais et aspire à couvrir 
le monde: 
Plus de droits, sinon pour la supériorité que l'on 
s'arroge avec une tranquille inconscience et avec 
un mépris infini pour toutes les autres nationali­
tés ( ... ) La langue que propage cette civilisation a 
vu s'imprégner sa littérature de ce concept à la 
fois concentrique et impérialiste. Il était inévi­
table que même des catholiques de cette langue 
finissent à leur insu par adopter en tout ou en par­
tie les prétentions de surhomme candidement af­
fichées depuis trois siècles dans toutes les litté­
ratures hérétiques.13 

En somme, l'abbé Courchesne profita de son 
séjour aux Etats-Unis pour livrer à ses frères 
de race un message de patriotisme inspiré par une 
pensée catholiq ue invariable : les relations entre 
les nationalités doivent reposer sur la loi de la 
charité . Or celle-ci se vit selon un ordre: on doit 
préférer aux autres les hommes de notre foi. En­
suite, parmi les catholiques, il faut d'abord aller 
vers ceux qui ont près de nous par le sang, l'ori­
gine et les aspirations ethniques . Enfin il faut ai­
mer sa patrie plus que les autres pays pour ré­
pondre aux exigences de la foi et de la vie surna­
turelle. Voilà les bases d'un patriotisme éclairé 
et les vrais motifs de la solidarité ethnique. De 
retour dans son pays, Courchesne aura bien sou­
vent l'occasion de recourir à ces principes pour 
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,ises de la semaine sociale de Rimouski; en 1933. 25 
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que les droits des minorités francophones amé­
ricaines et canadiennes soient respectés dans les 
écoles, dans les églises et même dans certains 
évêchés. 

C'est pourquoi l'on n'est pas surpris de retrou­
ver l'abbé Courchesne militant au sein du mouve­
ment nationaliste né au cours du premier conflit 
mondial. Un problème crucial se posait alors: fal­
lait-il participer aux guerres de l'Empire britan­
nique? Le ' Québec devrait-il se laisser entraîner 
fatalement par le Canada anglais? Un courant d'op­
position bien structuré se mit en place; l'abbé Lio­
nel Groulx en devint l'âme dirigeante, entouré 
d'une pléiade de gens parmi lesq uels on retrouvait 
le futur évêque de Rimouski, Omer Héroux, Geor­
ges Pelletier, Olivar Asselin, Edouard Montpetit, · 
Jules Fournier, etc. Ce mouvement s'appuyait sur 
le renouveau des études en histoire du Canada, 
discipline plutôt mal nantie depuis l'époque de 
l'abbé Ferland, malgré l'oeuvre de l'anglophile 
Thomas Chapais. On peut y voir une réaction as­
sez directe contre la génération précédente, c'est­
à-dire celle des politiciens plus préoccupés de leur 
propre siège électoral que des intérêts de la na­
tion et qu'Edmonc de Nevers a stigmatisés dans 
l'Avenir du peuple canadien-français. 

L'abbé Courchesne adhéra entièrement aux prin­
cipes de l'abbé Groulx avec lequel il établit d'ail­
leurs une amitié durable. Selon les loisirs de sa 
tâche, il collabora à l'Action Française et à l'Ac­
tion Nationale, souvent sous le pseudonyme de 
François Hertel. Il encouragea de diverses façons 
des journaux comme Le Droit, le Devoir, le 
Travailleur (Worcester, Mass.). Mais c'est surtout 
à l'intérieur de son diocèse qu'il s'évertuera à 
promouvoir les intérêts de son peuple, en assu­
mant les problèmes du milieu et en se faisant le 
défenseur des droits des petites gens. 

L'évêque-habitant 14 

Au début de février 1928, Mgr Courchesne assu­
mait la tâche de diriger un diocèse qu'il décrivait 
comme "le plus entièrement rural et agricole du 
Canada".15 L'évêque s'est adapté spontanément 
à cette réalité géographique et humaine en se met­
tant à l'écoute de ses gens. Il a exercé un leader­
ship qui faisait cruellement défaut dans la région 
aussi bien que dans toute la province. Voici l'ana­
lyse de la situation qu'il faisait au début de son 
épiscopat: 
Il y a lieu de prévoir que la crise dont tout le mon­
de parle, n'est qu'un prélude. Ces phénomènes se 
succéderont périodiquement, aussi longtemps qu'on 

ne retournera pas demander aux Européens les 
leçons de bon sens économique que l'on continue 
de demander en vain aux Américains. Nous cher­
chons à organiser la coopération de nos gens dans 
tous les domaines, sauf dans celui du transport, 
par où s'évident nos finances et notre pouvoir 
d'achat. Quand on pense que le primaire Henry 
Ford est l'oracle que l'on écoute et que l'on cite 
aujourd'hui, on s'explique bien que tant de gens 
soient sortis du rationnel pour ne plus se conten­
ter que du sensible, dans la manière de réfléchir 
sur la vie et les habitudes à y prendre. Je trouve 
formidable que nous, qui avons toute influence sur 
notre peuple, nous nous soyons mis à la remorque du 
peuple en cette aventure et n'avons rien dirigé, 
sinon pour dire tout le temps, par notre exemple: 
plus vite que ça. Il faut être de son temps, quoi 
qu'il doive en résulter. C'est le système de l'a­
venir. Rien ne m'indique que nous ayons fait fi­
gure de chefs par rapport à un peuple qui ne peut 
visiblement pas compter sur ses dirigeants laiques 
pour son orientation, ni dans l'ordre économique, 
ni dans l'ordre social. Le train de vie que nous 
avons tenu est le triomphe de l'individualisme, 
avec ses inconvénients de tout ordre.16 

Un premier problème paraît évident à l'évê­
que qui vient d'exécuter une tournée de son im­
mense diocèse: la surpopulation des vieilles pa­
roisses. Que faire de toutes ces familles sans 
travail qui comptent une moyenne d'enfants supé­
rieure au reste de la province?17 Une seule so­
lution paraît acceptable: l'ouverture de nouveaux 
territoires à la colonisation. Mais deux obstacles 
formidables se dressaient devant ce projet: le 
plan d'inondation par la compagnie International 
Paper et la présence de quelques grandes compa­
gnies forestières sur le territoire. 

L'International désirait en effet construire un 
barrage sur la rivière Touladi pour constituer un 
réservoir de quelque 20 milliards de pieds cubes 
d'eau nécessaires à l'alimentation de ses turbines 
de Grand-Sault, au Nouveau-Brunswick. L'éléva­
tion des eaux d'une cinquantaine de pieds au-des­
sus de leur niveau normal aurait inondé la région 
de Squatec, de même que la vallée du Lac des Ai­
gles et du sud-est du comté de Rimouski. "Une 
oeuvre de mort", disait Courchesne, qui prit lui­
même la tête d'un vaste mouvement d'opposition. 
Les motifs qu'il évoquait sont à retenir, car ils 
expriment clairement ses préoccupations sociales 
et morales: 
Je ne reprends pas l'argumentation de l'an der­
nier sur le malheur irréparable de la disparition 
d'une région agricole, dans une province où l'on 



doit enfin savoir que la terre n'est pas illimitée. 
Ni sur le malheur de l'anéantissement d'une organi­
sation paroissiale, que l'on peut compenser en 
argent, mais sans jamais établir l'ordre moral 
perturbé. Le plus grand malheur des cultivateurs 
(Squatec) serait justement d'être arrachés à leur 
condition par l'appât de l'argent, qui va précipiter 
des familles intéressantes dans l'insignifiance où 
sont tombées ailleurs les familles que l'on a for­
cées de substituer de l'argent liquide à leur ter­
re. Celle-ci les maintenait dans l'ordre par les 
travaux qu'elle exigeait. 18 

De quel "ordre" s'agit-il? Pour Courchesne, 
le rural attaché à sa terre est un homme libre; 
le propriétaire terrien mène une vie plus normale 
que celle du journalier, forcé de devenir une sorte 
de "nomade de l'intérieur" et facilement vulné­
rable à la propagande socialiste. C'est finalement 
toute la société qui y trouve son compte, car l'or­
dre temporel exige un sain équilibre entre le 
monde rural et le milieu urbain.19 Le petit nom­
bre des cultivateurs de Squatec impliqués dans 
ce projet de l'International importait moins que 
la cause et les pri nci pes qu'i Is représe ntaient. 
En outre, l'abdication du gouvernement devant la 
compagnie aurait accrédité la légende "que nous 
disposons comme des mineurs imprévoyants de no­
tre domaine national": 
Dans le cas présent, il m'est arrivé à plusieurs 
reprises de faire taire des personnes affirmant 
que l'International saurait bien acheter ceux qu'il 
faut acheter pour que ces projets puissent s'exécu­
ter. Je vous assure que cela est en train de deve­
nir courant chez le peuple. Or je ne vois rien 
d'aussi dangereux, moralement. Il me semble que 
l'heure est venue d'une attitude ferme. Il faut en­
fin que la haute finance (je n'ose pas écrire la 
haute pègre) sache qu'il y a des limites à ses in­
solences et à ses appétits.20 

Après avoir fait de son mieux pour rassurer la 
population de Squatec, en allant les rencontrer et 
en lui adressant deux lettres pour l'exhorter à ré­
sister à la "finance anonyme", Mgr Courchesne 
prit lui-même la tête d'une délégation de 150 per­
sonnes auprès du Cabinet Taschereau en novem­
bre 1928. Ces multiples pressions, auxquelles 
participèrent députés, curés, conseils municipaux 
et nombre de citoyens alertés par l'évêque, pro­
duisirent leur effet. L'International eût beau rap­
pliquer au début des années trente et cinquante, 
le projet de barrage ne se matérialisa jamais. 

La tâche de récupération des terres et des fo­
rêts au profit de la population régionale fut pour 
Mgr Courchesne l'objet d'une lutte encore plus pé-

nible, parce que continuelle. Voici comment se 
présentait la situation au début de son épiscopat: 
Nous sommes gênés de tous côtés dans notre dé­
veloppement normal, par les scandaleuses enclaves 
que sont les seigneuries Thomas (Fraser), Nico­
las Rioux (Priee), lac Métis (Priee) et lac Mata­
pédia (Fenderson), ( .•• ), et vous savez que l'on 
nous guigne le sud du comté de Rimouski (1000 
milles carrés) qu'une compagnie voudrait se fai­
re céder en réserve forestière perpétuelle (les 
Price).21 
Untel abandon de nos ressources le révoltait et 
suscitait chez lui un langage indigné pour parler 
de ces "voleurs en habits fins", de la "dévastation 
vandalique", du "scandale pur", du "briganda­
ge" des compagnies qui abusaient avec une tran­
quille inconscience de généreux droits de coupe 
dans nos forêts. Les outrances des puissants 
syndicats financiers à la tête des compagnies ne 
lui masquaient cependant pas les fléaux locaux que 
pouvaient représenter les "colons de mauvaise 
foi", ces pilleurs de lots qui alimentaient trop 
généreusement un nombre excessif de petites scie­
ries locales, elles-mêmes fiduciaires de modes­
tes concessions forestières, mais qui "imitent 
les grandes et font autant de dégâts avec impuni­
té".22 

A travers ces luttes frustrantes, c'est un résul­
tat positif que Mgr Courchesne cherchait à attein­
dre: orienter vers de nouvelles paroisses un sur­
plus de population qui, autrement, irait grossir les 
rangs des désoeuvrés dans les villes. Sous son 
épiscopat, plus de trente centres furent ouverts à 
la colonisation, dans les comtés de Témiscouata, 
Rimouski, Matane et Matapédia. On peut déplorer 
aujourd'hui que plusieurs de ces choix furent inop­
portuns. Mgr Courchesne doit-il en porter l'entiè­
re responsabilité? Fut-il un inconditionnel de la 
coloroisation, au point de se lancer aveuglément 
dans l'inconnu? Notre dessein n'est pas de tran­
cher la question, mais d'apporter des pièces à un 
dossier. Dans son oeuvre d'établissement rural, 
Mgr Courchesne a cherché à s'entourer de con­
seillers éclairés et de bons missionnaires-colo­
nisateurs. Mentionnons les noms des abbés Omer 
d'Amours, Alphonse Belzile, Ernest Lepage, Léon 
Beaulieu, Jean-Baptiste Caron qui, à l'instigation 
de leur évêque, firent d'abord des études en agro­
nomie, avant de participer aux plans de colonisa­
tion. Un comité de classification des terres com­
prenait habituellement un représentant de l'évê­
que, quatre spécialistes du gouvernement et deux 
cultivateurs éloignés des lieux à étudier. C'est 
sur la foi de leurs rapports que Mgr Courchesne 

---- -- - - -- ----- - --
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En décembre 1949, moins d'un an avant sa mort, au Collè'Je canadien de Kome, en 
compagnie de M. Paul-Emile Léger, futur archevêque de Montreal. 
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prenait ses dédsions. 
D'ailleurs, au début des années quarante, l'é_ 

vêque se rend compte que les terres de son diocè­
se ne sont pas celles de la région de Nicolet. Il 
admettra lui-même qu'il lui est arrivé d'avoir été 
mal renseigné, en particulier dans le cas d'une 
paroisse de l'arrière-pays ri mouskois. Remar­
quons que le mouvement de colonisation ne s'est 
pas poursuivi à outrance, malgré les propos tenus 
par l'abbé Léon Beaulieu qui ne réflétait pas né­
cessai rement la pensée de son évêque. En tout cas, 
peut-on vraiment reprocher à cet homme d'avoir 
trop voulu le bien de ses concitoyens? Quelle so­
lution de rechange les politiciens avaient-ils à 
offrir? Le secours direct dans les villages? L'oeu­
vre de la Soupe dans les villes? Mgr Courchesne 
possédait à un degré trop élevé le sens de la di­
gnité humaine pour laisser ses gens se résigner 
à un pareil sort. Ceux qu'il envoyait dans les 
colonies, il les a aidés de toutes ses forces, il 
les a encouragés de multiples façons: "Je ne 
vous en fais pas mystère, je ne sais rien de ré­
confortant comme la rencontre de nos gens des 
colonies".23 Veut-on savoir quels étaient ses meil­
leurs amis dans le clergé rimouskois? Les cu­
rés des colonies, tels les abbés Jos. Lévesque, 
Albert d'Astous, Philippe Berger.24 Ce dernier 
nous a raconté avec émotion la visite que lui fit 
Mgr Courchesne au mois de mai 32: une randon­
née à pied de 18 milles, dans un sentier boueux 
ou à travers la forêt. Pour lui, Mgr Courchesne 
doit être considéré comme "un grand bienfaiteur" 
de la région.25 

L'encouragement donné par Mgr Courchesne à 
la classe rurale s'est manifesté concrètement 
par l'organisation dans son diocèse de l'Union Ca­
tholique des Cultivateurs et l'Union Catholique des 
Fermières. Ces associations revêtaient une i m­
portance capitale à ses yeux; il les qualifiait vo­
lontiers "d'oeuvres sociales les plus intelligentes 
mises sur pied par les nôtres".26 Elles s'inscri­
vent admirablement bien à l'intérieur de son vaste 
projet de réaliser une oeuvre d'éducation postsco­
laire destinée aux ruraux. A la veille du congrès 
de ces deux organismes, à l'été 1950, il croyait 
bon d'insister de nouveau auprès de ses prêtres 
sur la nécessité pressante d'en favoriser de leur 
mieux le développement 
comme oeuvres d'éducation populaire d'abord, et 
comme moyen de faire que nos gens s'attachent 
à leur profession au bénéfice de tout notre monde. 
Avec vous, sans doute, je considère les deux mou­
vements comme également nécessaires au travail 
d'instruction et d'éducation sociale catholique des 

adultes et de nos paroisses rurales" .27 
Mgr Courchesne considérait que les ruraux for­
maient une classe de travailleurs qui devaient s'or­
ganiser comme de vrais professionnels, ce qui 
suppose une préparation intellectuelle adéquate 
qu'on pouvait acquérir par le travail à l'intérieur 
des cercles d'étude. Des publications comme la 
Terre de Chez Nous, le Journal d'Agriculture, 
le Centre St-Germain, devaient servir à alimen­
ter ces réunions. En outre, un esprit catholique 
devait animer ces associations professionnelles, 
si l'on voulait éviter à nos gens de développer une 
mentalité de "grain growers" ou de lorgner vers 
les associations de "brotherhood" d'inspiration 
neutre.28 On s'explique ainsi les frictions et les 
oppositions que Mgr Courchesne et ses curés du­
rent affronter dans les paroisses où existaient 
déjà des Cercles Agricoles et des Cercles des 
Fermières, subventionnés par le gouvernement. 
Mais il ne se laissa jamais décourager pour au­
tant: "Quiconque entreprend un travail de portée 
sociale, non pour la gloire personnelle mais pour 
le bien commun, doit s'attendre à la contradiction 
et s'armer de patience".29 Et c'est encore une 
fois à la fête de son peuple que l'évêque assistait 
fidèlement à chacun des congrès annuels de l'U . 
CC et de l'U.CF. dans la région de Rimouski. 
Il disait y avoir beaucoup appris : 
J'ai toujours compris · que le travail de l'U.C.C. 
est et doit être 1.1n travail d'éducation désintéres­
sée, où l'on s'occupe de recommander le travail, 
l'honnêteté, le savoir professionnel, la bonne hu­
meur, l'attachement à la profession. Ce n'est 
pas trop de toutes les forces de notre religion 
pour soutenir cet apostolat et pour le faire accep­
ter. S'il est bien poursuivi, il en résultera chez 
nos cultivateurs la disposition à mieux produire 
et à mieux s'entendre pour coopérer".30 
On ne saurait mieux résumer l'une des préoccu­
pations majeures d'un évêque qui a constamment 
cherché à promouvoi rune acti on catholiq ue ap­
propriée aux conditions sociales de son peuple. 

Mgr Courchesne et la politique 

En assumant les problèmes de son milieu et mê­
me en promouvant l'organisation professionnelle des 
cultivateurs, Mgr Courchesne doit sans cesse trai­
ter avec les hommes politiques et les commis de 
l'Etat. Il le fait avec une liberté de langage et d'ac­
tion bien appuyée sur une conception personnelle 
(31) du rôle de l'Etat et des partis politiques. 

Il condamne avec force l'ingérence de l'Etat dans 
toutes sortes de domaines. L'intervention du gou-
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vernement, "substituée à toutes les initiatives des 
individus ou des groupes sociaux", conduit au so­
cialisme qui "tend à réduire l'individu à la condi­
tion de mineur devant la collectivité"; quand s'y 
ajoute un objectif d'égalitarisme, cette "chimère", 
elle aboutit au communisme et conduit au rêve 
"d'un état de chose impossible, où chacun ne donne­
ra que ce qu'il pourra ou voudra à la société, mais 
où tous recevront en parts égales les largesses de 
l'Etat (32) ." Mgr Courchesne a toujours combattu 
cette tendance facile de "regarder du côté de l'E­
tat comme vers une institution de charité chargée 
de résoudre toutes les difficultés que l'initiative 
privée ou organisée devrait résoudre (33)"; à ses 
yeux, dans le domaine social comme dans l'éduca­
tion, les interventions de l'Etat "ne doivent être 
qu'exceptionnelles. On sortirait l'Etat de ses attri­
butions en le poussant à perdre de vue les me­
sures destinées à promouvoir le bien commun, pour 
lui imposer des tâches qui doivent relever de l'ini­
tiative familiale, de la coopération intelligente et de 
la charité organisée (34)." 

Mgr Courchesne craint encore plus la politisation 
des problèmes. Pour lui, les partis politiques sont 
plus dangereux qu'utiles, "une fiction nécessaire au 
régime constitutionnel, mais enfin, pour nous, une 
pure fiction au regard du bien commun (35)"; ils 
ramènent tout "aux vues étroites de l'individualis­
me (36)", installent partout des préoccupations d'or­
dre électoral (37) et entretiennent l'aigreur des lut­
tes partisanes (38). Il ne faut donc pas se surpren­
dre que Mgr Courchesne mette sans cesse son cler­
gé et des diocésaills en garde contre l'esprit de par­
ti et les manigances des cabaleurs électoraux. 

Cependant, quand l'Etat se confine à son rôle, il 
peut compter sur l'appui de l'Eglise. Mgr Cour­
chesne rappelle souvent qu'en "servant les intérêts 
du royaume de Dieu chez nos gens, nous (le clergé) 
aiderons ceux qui ont la régie de leurs intérêts 
d'ici-bas, à promouvoir efficacement ces intérêts 
(39)" . D'une façon plus concrète, aider la classe 
agricole à régler ses problèmes grâce à l'associa­
tion professionnelle catholique est la seule façon de 
la tirer de sa détresse. "Et l'Etat ne peut que ga­
gner à ce que les classes puissent résoudre la plus 
grande partie de leurs problèmes sans avoir besoin, 
de la part de l'Etat, d'autre protection que celle des 
lois (40) ." C'est là, conclut-il, une "loyale colla­
boration qui est tellement dans la tradition du cler­
gé catholique (41)". 

Cela ne l'empêche pas de portei des jugements 
très sévères sur les hommes politiques avec qui il 
traite (42). Mais il ne veut jamais être négatif et 
il regrette que certains critiquent le gouvernement 

simplement pour critiquer. "Me trompé-je?, écrit­
il à Laurent Barré, j'ai un peu l'impression que nous 
avons un certain nombre de nos meilleurs hommes 
qui prennent volontiers l'hostilité contre l'autorité 
civile comme une vertu essentielle à un catholique 
ou à un homme de caractère." Et il ajoute un peu 
plus loin: "Mais il ne faut tout de même pas consi­
dérer que la première vertu d'un catholique ou d'un 
homme d'action sociale soit la hargne contre l'au­
torité constituée (43)." Quand à lui, il ne croit pas 
aliéner sa liberté en discutant avec les hommes po­
litiques: "Pour ma part, écrit-il dans la même let­
tre, j'ignore absolument la question du parti au pou­
voir. Mais j'estime que l'Etat ayant la tâche essen­
tielle de pourvoir au bien commun, je ne puis tra­
vailler à une oeuvre sociale destinée à favoriser le 
bien commun, sans rencontrer quelque part l'Etat 
à moins qu'il ne soit complètement inexistant, ce 
qui n'est pas notre condition, assurément (44)." Mgr 
Courchesne ne craint donc pas d'intervenir, à la 
tête de ses diocésains, auprès des instances gouver­
nementales. II rencontre les hauts fonctionnaires 
et se lie même d'amitié avec quelques-uns d'entre 
eux. II se fait écouter de plusieurs ministres et sur­
tout des premiers ministres. Pendant les années 30, 
il est connu que l'évêque de Rirr.ouski a l'oreille 
du premier ministre Alexandre Taschereau, du moins 
sur certaines questions; avec Maurice Duplessis, 
les relations sont encore plus suivies, le premier 
ministre faisant souvent le "pèlerinage" à Rimouski. 

Mgr Courchesne agit-il ainsi par soumission aux 
hommes politiques ou parce qu'il a peur d'eux? Sû­
rement pas, car nous avons la preuve qu'il sait leur 
parler, même vertement, et que la peur ne l'a ja­
mais effleuré. Nous le croyons sur parole quand il 
écrit en 1929: "Je vous assure que la peur de qui 
que ce soit n'entre pour rien dans ces disposi­
tions de bon sens pacifique. L'homme qui me fera 
peur est encore à créer, vous pouvez en être certain ... 
(45)." Et nous pourrions apporter d'autres preuves 
que celles que nous avons signalées plus haut, à 
propos de nos richesses naturelles spoliées. 

C'est dans cet éclairage qu'il faut voir les diverses 
interventions de Mgr Courchesne dans le domaine 
politique et nommément sa prise de position à l'oc­
casion de la grève d'Asbestos de 1949. Fortement 
préoccupé par la question sociale, il ne cache pas 
son inquiétude; il craint que les dirigeants syndi­
caux ne soient lancés dans un steeplechase où il 
s'agit de dépasser dans les revendications toute la 
gauche pour faire preuve d'efficacité; il trouve éga­
leme nt que les grèves coûtent cher et q u'i 1 n'y a 
pas toujou rs proporti on entre le grief et le dégât 
causé. Mais, s'empresse-t-il d'ajouter, il vit dans 



un milieu peu industrialisé et ses idées retardent 
un peu (46). Prié discrètement d'intervenir par Léo­
pold Richer, Mgr Courchesne répond aussitôt qu'il 
est "difficile d'agir sur les gouvernants (47)." Quel­
ques jours plus tard, soit le 31 mars 1949, le Con­
seil central des syndicats catholiques de l'archi­
diocèse de Rimouski lui demande "de communiquer 
avec le Premier Ministre ou le Ministre du Tra­
vail pour lui demander de tenter de régler ce con­
flit ou encore de remettre une déclaration qui pour­
rait être publiée (48)". Comme cette requête coin­
cide avec une suggestion de certains évêques (49), 
Mgr Courchesne, en l'absence des autres archevê­
ques, entreprend des pourparlers avec Maurice Du­
plessis. 

Le 1er avril 1949, il écrit au premier ministre pour 
lui faire connaître les inquiétudes de l'épiscopat et 
le supplier d'intervenir personnellement pour faire 
accepter la solution proposée par l'Action catho­
lique (50). Même s'il ne le dit pas explicitement dans 
sa lettre, il a en vue la question de l'arbitrage qu'il 
développe ainsi dans un autre document: "La loi 
est-elle à modifier. Il faudrait maintenir l'arbitra­
ge et faire qu'on ait confiance en la composition 
de ce corps. On dit que la nomination d'un troisiè­
me membre par l'Etat ne donne pas satisfaction. 
On proposerait qu'il fût nommé par un tribunal 
(51) ." 

En réponse à cette lettre, Duplessis, "retenu à sa 
chambre par la grippe", téléphone à Mgr Courches­
ne le soir du 2 avril. Il soutient que les évêques n'ont 
pas tous les renseignements - par exemple, à pro­
pos de l'argent dépensé par les compagnies pour 
améliorer les conditions de travail et des augmen­
tations de salaires versées depuis un an - et que des 
saboteurs tentent de soulever les ouvriers. "Et il es­
time, note Mgr Courchesne, que si l'on discrédite 
à l'avance l'arbitrage proposé par la raison et par 
les papes, on ne laisse plus l'ouvrier que devant 
l'épreuve de la force par la grève. À son avis, cela 
nous mène chez le diable par le mépris de la loi 
encouragé par les bons." L'évêque lui propose alors 
de lui envoyer Mgr Douville, de Saint-Hyacinthe, 
"avec prière de le laisser parler"; c'est, avec son 
vicaire général (Mgr J.-c. Leclaire), le plus ren­
seigné de nous (52)." Duplessis accepte. 

Malgré les pressions de Mgr Courchesne, Mgr 
Douville ne se rend pas chez le premier ministre, 
mais il envoie Mgr Leclaire seul. La rencontre a 
lieu le 5 avril et le vicaire général se trouve en 
présence de cinq personnes. "J'ai voulu discuter du 
problème général des relations actuelles du tra­
vail, écrit-il à Mgr Courchesne; j'avais compris que 
tel était le but de cette rencontre. Il a fallu descen-

dre sur le cas spécial de cette grève de l'amian­
te." Après cette réunion, Mgr Leclaire visite An­
tonio Barrette, Gérard Picard et Jean Marchand, 
Me Yvan Sabourin (avocat de la principale compa­
gnie). Il sort de ces rencontres avec "un léger es­
poir" et il annonce à l'archevêque de Rimouski: 
fIOn me dit qu'elles ont au moins déblayé le terrain 
(53)." 

Même si la discrétion est de rigueur - Mgr Cour­
chesne souligne: "Recommandé discrétion - Rien au 
public (54)" - les média d'information parlent de si­
gnes encourageants. L'évêque de Rimouski insis­
te de nouveau auprès de Duplessis: "Je suis convain­
cu qu'en ce moment vous avez tout ce qu'il faut pour 
apaiser toute chose", lui écrit-il le 18 avril. Et il 
précise: 

Au point où en sont les choses, je me demande 
si une dernière intervention de votre part n'empor­
terait pas la décision favorable. ( ••• ) il n'y aurait 
plus qu'à obtenir de la compagnie deux sous de plus 
qu'à ce qui a été accordé aux ouvriers sortis de la 
grève. Vraiment est-ce qu'on ne trouvera pas qu'il 
vaut la peine de céder cette différence qui permettrait 
aux ouvriers de sauver la face et aux syndicats ca­
tholiques de garder leurs membres, qu'on dit me­
nacés d'être ramassés par les CIO. (55) 

Comme rien n'aboutit, Mgr Courchesne adresse, 
le 2 mai, une nouvelle lettre au premier ministre 
qu'il supplie de résister aux capitalistes américains 
et de s'ouvrir l'esprit à la vraie doctrine sociale 
de l'Eglise. Le texte mérite d'être reproduit en en­
tier, ne serait-ce que pour le comparer au célèbre 
sermon de Mgr Joseph Charbonneau (1er mai). 

J'ai tout lu et j'ai tout entendu au sujet de la grè­
ve qui sévit et je reste convaincu comme je vous en 
ai écrit le premier avril que c'est vous qui pouvez 
rendre à tout le monde le service de faire cesser 
ce malheur. 

Je n'ignore rien de ce que les compagnies ont fait 
en élpportant ici le capital américain que nos gou­
vernements de Québec, depuis M. Lomer Gouin sur­
tout, les ont invités à apporter. Mais je sais que de­
puis le Mexique jusqu'au bout de l'Amérique du Sud, 
on ressent l'hégémonie que ces puissances font pe­
ser en compensation sur les pays qu'elles exploi­
tent. 

Et je sais qu'ici les finances attendent de nos or­
ganisations ouvrières une docilité et une résignation 
que n'ont point les organisations ouvrières américai­
nes. 

Dans les procédés, il y a eu illégalité au point de 
départ de la grève actuelle. Cette faute a été large­
ment punie par la misère de deux mois et demi de 
vie économique sans revenus. 
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L'opinion se fait au pays et dans les milieux 
catholiques des Etats-Unis, qui nous observent, qu'à 
ce châtiment inhérent à la grève, ne doit pas s'en 
ajouter un autre qui serait le déclanchement de 
sévices judiciaires de la part des employeurs de 
l'amiante, ou la menace de ces sévices. Ce ne se­
rait plus la paix. 

Quant à l'autre question préalable, celle du re­
tour des ouvriers, de tous les ouvriers syndiqués, 
à leur besogne, on comprend l'embarras de la compa­
gnie qui a engagé d'autres ouvriers. Mais on est 
d'avis que le réglement de la grève perdrait son obs­
tacle de ce côté si l'on s'engageait à réintégrer les 
gens à leur emploi dans le délai de quelques se­
maines ou de quelques mois. 

Je suis plus âgé que vous et j'ai moi-même à m'a­
dapter à l'évolution qui se fait dans le monde ou­
vrier et cela m'oblige à réfléchir passablement. L'en­
seignement hardi mais prévoyant de Léon XIII et de 
Pie XI, préparé avec la collaboration des meilleurs 
sociologues chrétiens de leur époque, nous sert de 
jalons. 

On ne court aucun risque à apporter au syndica­
lisme chrétien une sympathie qui s'applique à ne 
pas voir que les imperfections humaines de cer­
tains de leurs procédés, et à percevoir qu'à long 
terme, c'est cette organisation professionnelle qui 
nous empêchera de marcher d'une crise à l'autre 
provoquée par un capitalisme qui abuse encore, 
et vraiment trop. 

Ma conviction est que le premier ministre actuel 
se grandira devant la génération actuelle et devant 
l'histoire s'il accepte courageusement d'entendre les 
interprètes autorisés de l'enseignement des papes 
et de la raison chrétienne; et d'envisager la possi­
bilité d'un code du travail qui ne soit pas une simple 
refonte d'un code civil antérieur à l'évolution so­
ciale actuelle, et antérieur à ce que l'enseignement 
de Léon XIII en 1891 nous traçait. Nous nous som­
mes trop dit alors que cet enseignement regardait 
l'Europe seule. Maintenant que notre industrialisa­
tion - que je ne songe pas à bouder - nous vaut 
d'être devenus en quarante ans le peuple le plus 
prolétarisé de l'univers, avec dans les grosses vil­
les, une masse de locataires mal logés, il faut bien 
voir que l'enseignement de Léon XIII et de Pie XI 
nous concerne. Nous avons les pieds dans la situa­
tion qu'ils peignent. Et si notre condition n'est pas 
si mauvaise que celle des I:uropéens, il ne faut 
pas qu'elle le devienne. 

Et c'est pourquoi tout ce que vous pouvez faire 
pour redresser, s'il y a lieu, mais aussi pour fa­
voriser l'oeuvre du' syndicalisme catholique, vous 
assure que vous accomplirez ce que le bien commun 

demande. Il me semble que vous n'avez aucune rai­
son de douter de la respectueuse sympathie qui dic­
te cette lettre. 

Ces considérations permettent de dépasser la seu­
le vue de la légalité. J'en suis là et je comprends 
que votre formation au barreau vous impose ( ••. ) de 
l'effort pour apercevoir que si une irrégularité lé­
gale est un mal certain - dans le cas largement 
expié - une situation qui léserait la justice sociale 
en tâchant d'abattre par des procès en série ou 
d'amoindrir le syndicalisme catholique chez nous, 
serait un mal irréparable. Nous n'avons pas le 
droit d'entrer dans les sentiments des capitalistes 
américains à qui tout cela ne dit rien (56). 

C'est la dernière intervention connue de Mgr Cour­
chesne dans ce conflit, sauf, bien entendu, un appui 
à la quête en faveur des grévistes. L'archevêque 
de Québec, Mgr Maurice Roy, servira désormais 
de médiateur. 

L'évêque de Rimouski reviendra une dernière fois 
sur la question de la grève d'Asbestos à Rome en dé­
cembre 1949. À Pie XII, il souligne les "journées 
d'efforts des officiers des syndicats catholiques 
pour l'empêcher". Parmi les influences, il repousse 
celle des communistes, mais note celle "du groupe 
de membres ouvriers qui appartiennent à l'école di­
te du Crédit social" et "l'intrusion d'émissaires po­
litiques du gouvernement fédéral disposés à embar­
rasser le gouvernement du Québec". 11 reconnaît 
enfin qu"'11 s'est dit et fait des choses regrettables 
par les grévistes et par des aumôniers", mais 
l'intervention de l'archevêque de Québec a été ef­
ficace et "l'enseignement que s'apprêtent à donner 
les archevêques et évêques de la province civile de 
Québec, va achever de jeter de l'huile sur les flots 
(57)." Dans des notes soumises à Mgr Montini 
(aujourd'hui Paul VI), substitut à la secrétairerie 
d'Etat, Mgr Courchesne fait en plus une rapide 
allusion aux propos "d'un évêque condamnant sans 
nuance tout capitalisme quelconque", mais il ajou­
te aussitôt qu"'11 ne faut pas conclure avec les 
patrons inquiets que l'Eglise au Canada français s'en 
va à gauche" et qu'il s'agit plutôt d'un "maladroit 
plagiat (58)." Cette interprétation nuancée est dans 
la ligne même de ce qu'il demande aux hommes 
politiques: ne rien faire qui puisse affaiblir les 
syndicats catholiques. 
L'évêque - éducateur 

Nous ne nous poserons pas la vaine question de 
savoir si Mgr Courchesne a été davantage un hom­
me d'action qu'un intellectuel brillant. Pour es­
sayer de caractériser, en une formule rapide, l'oeu­
vre de cet homme, nous disons qu'il a été surtout 
un éducateur, c'est-à-dire un penseur qui s'est don-
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né pour mission d'instruire son peuple et de le gui­
der. 

Sorti du milieu de l'enseignement, Mgr Courches­
ne continue à Rimouski son oeuvre d'éducation non 
pas tellement parce qu'il demeure longtemps pfin­
cipal et professeur à l'Ecole normale de Rimouski, 
mais parce qu'il conserve toujours la mentalité et 
le style du pédagogue. C'est un intellectuel, curieux 
de tout, qui parle toujours pour dire quelque chose 
et qui livre aux autres le fruit de ses lectures et de 
ses réflexions. Esprit habitué à digérer les idées 
pour les transmettre à autrui, les faire comprendre 
et les faire assimiler, il conserve toute sa vie, 
spontanément, la méthode professorale; il analyse 
les faits et les idées, puis les synthétise immédia­
tement pour les offrir à ses interlocuteurs sous 
une forme digestible et doctorale. C'est ce que note 
Gérard Morisset au retour d'un séjour à Rimouski 
en 1935: 

( ... ) l'intellectuel averti qu'est Mgr de Rimouski 
est d'abord, avant tout, toujours, un docteur qui 
enseigne d'autorité; qui ne se refuse pas, certes, 
à modifier ses opinions au contact de celles d'autrui, 
mais qui, pour ce faire, doit se rendre capable d'un 
effort pour s'affranchir de tous les impondérables 
qui enveloppent, - chez tout homme qui sait qu'il 
pense et qui aime, qui veut penser, - ses idées pro­
fondes, ses sentiments innés, ses préférences intui­
tives, bref tout ce qui fait sa personnalité interne, 
tout ce qui fait qu'il est ce qu'il est dans ses quali­
tés et ses défauts, son acquis et ses déficiences, 
son "spontané et son "réfléchi", ses idées criti­
ques et ses idées préconçues, ses jugements raison­
nés et ses simples préjugés. (59) 

Il y a beaucoup de justesse sous ce style "re­
tour d'Europe"! 

Cette tâche d'enseignement, Mgr Courchesne la 
considère comme la plus importante de sa vie. Il 
est revenu souvent sur cette mission du clergé, et 
spécialement de l'évêque; il a résumé sa pensée 
dans l'instruction donnée à la première messe pon­
tificale de Mgr Georges-Léon Pelletier dans la cathé­
drale de Trois-Rivières le 22 septembre 1947. 
"Envoyé pour implanter ou faire croître la foi", 
l'évêque, affirme-t-il, a pour premier devoir "d'en­
seigner au nom de l'Eglise". 

Il est lié par sa mission même et s'est engagé 
par serment à l'obligation de veiller sur lui-même 
et sur son enseignement, à ne pas conduire et à ne 
pas permettre que l'on conduise ses ouailles dans 
des pâturages empoisonnés. Il est obligé de met­
tre en oeuvre tout ce qui peut l'aider à s'éclairer 
sur ce qu'il doit enseigner et ce que l'on doit ensei­
gner sous sa surveillance. (60) 

Dans l'esprit de Mgr Courchesne, ce devoir d'en­
seigner est si primordial qu'il sert parfois de cri­
tère pour juger de la valeur de ses collègues de 
l'épiscopat. Ainsi, en 1931, il se réjouit de la no­
mination du père Rodrigue Villeneuve au siège de 
Québec parce qu'il représente "la plus sûre doc­
trine, en théologie, en philosophie et en sociologie 
(61)"et, en 1946, il demande des prières en faveur 
du cardinal pour qu'il "puisse au plus tôt reprendre 
en main la direction de son vaste diocèse et conti­
nuer d'exercer son influence, si nécessaire en ce 
temps de confusion dans les idées (62)". À l'op­
posé, il a des paroles très dures pour Mgr Joseph 
Charbonneau qui, à ses yeux n'a pas rempli sa tâche 
d'enseigner. Dans une lettre à une autorité ro­
maine, le 21 mai 1950, i l se réjouit que "L'année 
Sainte nous a valu l'immense faveur de la retraite 
d'un homme que sa bonne volonté ne suffisait pas 
à qualifier pour le poste qu'il occupait" et il ajoute : 

Enfin il y a là, sur le siège le plus important du 
pays, un homme (Mgr Léger) pieux, qui peut prêcher, 
écrire, enseigner. Les dix dernières années nous 
ont inquiétés pour notre Eglise. Il nous arrive de 
souhaiter qu'on ne mette plus sur de tels sièges des 
hommes incapables de la fonction principale d'un 
successeur des apôtres: Docete. C'est bien de le re­
gretter après coup. Ce serait encore mieux de 
s'enquérir avant coup, si l'homme a de la doctrine 
et du jugement. Quand l'un de ces attributs manque 
à la quarantaine, on ne peut s'attendre que l'épisco­
pat le fasse surgir comme par miracle. C'est ten­
ter Dieu. (63) 

Pouvons-nous en conclure que Mgr Courchesne a 
été l'instigateur du jugement romain sur Mgr Char­
bonneau? Nous répondons sans hésitation: non. Nous 
avons la certitude morale qu'à sa visite à Rome, dans 
ses audiences avec le Pape et son secrétaire d'Etat, 
il n'a pas été question de l'archevêque de Montréal, 
sauf l'allusion rapide que nous avons rapportée 
plus haut. Mgr Courchesne l'a assuré lui-même et 
tous les documents que nous avons consultés cor­
roborent ce témoignage non sollicité. L'archevêque 
de Rimouski, en 1949, est davantage préoccupé par 
le problème de la confessionnalité et de l'ensei­
gnement qui se donne, dans certaines facultés, aux 
universités Laval et de Montréal. Il demande donc 
une enquête de la Sacrée Congrégation des Sém:­
naires et Universités et "une direction claire et fer­
me du Sai nt-Siège" sur les méfaits des clubs neu­
tres. Un informateur de Montréal lui rapporte qu'à 
Québec, on compte sur lui pour combattre "la dif­
fusion d'idées subversives par des catholiques" et 
pour convaincre Mgr Charbonneau qui "se laisse­
rait pareillement influencer lorsqu'il se rendra 



compte que vous allez de l'avant de votre propre 
initiative, et que vous avez l'appui du Vatican." Mgr 
Courchesne est donc le premier surpris "qu'on pro­
cédât si rapidement" et il explique à l'abbé Groulx : 
"II semble qu'une enquête discrète se fasse de 
là-bas (Rome) et que des documents se rendent par 
avion chaque semaine. (. .. ) On semble savoir que 
si des mesures énergiques ne se prennent, nous 
courrions à un naufrage total dans l'insignifiance 
par la vertu des chefs (64)." Cela dit, nous n'a­
vons pas la prétention d'avoir résolu l'énigme de la 
démission forcée de Mgr Charbonneau . 

La mission d'enseigner à laquelle il attache tant 
d'importance, Mgr Courchesne la remplit brillam­
ment par ses écrits, sa prédication et ses rencon­
tres. 

L'auteur de Nos humanités qui se plaignait de n'a­
voir plus d'idées et se promettait de ne pas re­
commencer de sitôt (65), pouvait-il deviner qu'il 
écrirait plusieurs volumes ... de pastorales? Dès son 
arrivée à Rimouski en 1928, Mgr Courchesne prençl 
l'habitude de s'adresser d'une façon régulière à son 
clergé et à son peuple . Pendant les premières années, 
il fait avec eux l'analyse de la situation, puis il ex­
pose son projet d'éducation populaire, rêve gran­
diose sur lequel il revient souvent (66). Mais il jet­
te son regard beaucoup plus loin que sur le quoti­
dien et il redevient le professeur qui explique ses 
thèses et oblige ses auditeurs à réfléchir. Dès le 
carême de 1929, il publie un long mandement sur 
la tempérance qu'il complètera à l'automne par 
un autre sur l'éducation de la tempérance. Et com­
bien de textes tout aussi substantiels ne se fera-t-il 
pas un plaisir de livrer à ses diocésains? Sans 
doute a-t-il conscience de planer dans les hautes 
sphères et de n'être pas toujours compréhensible 
par les petites gens. Mais il ne s'en fait guère, 
car, dit-il, "j'ai un clergé pour expliquer la pen­
sée de l'évêque." 

Mandements et circulaires sont des instruments 
privilégiés d'éducation du peuple chrétien. Les six 
volumes laissés par Mgr Courchesne prouvent qu'il 
y a recourt abondamment. Mais il continue son 
oeuvre éducatrice par sa correspondance officielle et 
privée. Elle est extrêmement abondante et diverse. 
On a l'impression que tout le monde écrit à cet 
évêque pour lui demander conseil ou pour le 
renseigner sur certains problèmes: des hauts 
placés comme Maurice Duplessis, mais aussi de 
simples fidèles qui lui posent des cas de morale 
et à qui il répond clairement et aimablement; des 
journalistes comme Omer Héroux et Léopold Richer 
mais aussi des cultivateurs et des ouvriers; des 
intellectuels québécois comme l'abbé Groulx et 

Esdras Minville, mais aussi plusieurs Canadiens 
anglais (le colonel Bovey, par exemple), des Amé­
ricains et surtout des Franco-Américains; et un 
très grand nombre d'artistes comme Paul Brun. 
Les membres de sa famille, au sens très large 
du terme, correspondent régulièrement avec lui; 
l'un des plus beaux dossiers du fonds Courchesne 
est sans doute celui des lettres si pleine d'huma­
nité que lui adresse sa cousine Marie Gill. Mgr 
Courchesne répond toujours dans un style vivant et 
mordant, mais il n'écrit jamais d'insignifiance. 
Le professeur n'est jamais très loin. 

Sa prédication reflète le même souci. Ceux qui 
l'ont entendu ont souvent été subjugués par sa 
prestance, le sérieux de sa personnalité, la · fines­
se de sa physionomie. Mais plus souvent encore 
n'ont-ils pas été éblouis par la profondeur de sa 
pensée et les formules brillantes qui surgissent 
de son esprit cultivé . Mgr Courchesne s'est fait 
prédicateur de retraites épiscopales et sacerdota­
les pour payer les dettes de son diocèse, mais il 
s'est adressé avant tout à son peuple à l'occasion 
des visites pastorales, dans les réunions d'asso­
ciations ou simplement pour faire une homélie. 
Il s'y révélait tel qu'il était: un père qui distribue 
le pain de la doctrine à ses enfants, mais aussi un 
chef qui ne craint pas la colère (et la violence de 
langage) pour extirper des défauts ou protéger ses 
gens de l'insignifiance. 

On peut même retrouver le même souci d'éduca­
tion dans les multiples conversations qu'a Mgr 
Courchesne, dans la "tour" de son évêché, avec 
les personnalités les plus diverses: des prêtres, 
des hommes politiques, des étudiants, des artistes, 
de si mples gens. 

Dès qu'il découvre un interlocuteur in-
téressa nt, il se livre à lui avec toute sa vivacité 
d'esprit, son humeur et son humour, sa bonté atti­
rante. C'est sans doute là qu'il sait le mieux écou­
ter son vis-à-vis, mais aussi laisser aller son ver­
be dévastateur. Le dialogue se mue parfois en mo­
nologue où l'évêque ne s'embarrasse pas toujours de 
nuance dans les jugements et de politesse dans les 
mots. Mais le tout peut s'achever par des marques 
de délicatesse ineffaçables. Il faut rappeler ce que 
disait Gérard Morisset en 1935: "(. .. ) soit qu'il 
écrive, soit qu'il prêche, soit qu'il' cause dans le 
privé, (Mgr Courchesne) suit spontanément, intui­
tivement la méthode professorale." En d'autres ter­
mes, le professeur de rhétorique a toujours survé­
cu dans l'évêque de Rimouski. Voilà pourquoi il lui 
est si naturel de remplir cette tâche soulignée par 
le cérémonial de consécration d'u n évêque: docere­
enseigner. 
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En guise de conclusion 

Au terme de cette étude, nous avons l'i mpres­
sion de n'avoir encore rien dit de Mgr Courches­
ne. Une personnalité - et surtout une personnali­
té aussi riche - ne se laisse pas cerner en si peu 
de pages. Mais nous ne pouvons, en conscience, 
conclure cet article sans noter quelques points que 
nous n'avons ni l'espace ni le temps de développer 
et qui ne peuvent quand même pas être perdus de 
vue. 

1) Mgr Courchesne a été un homme de piété et 
d'oraison. On ne comprendrait rien de lui si on ou­
bliait cet aspect premier de sa personnalité et 
l'esprit sacerdotal qui l'a toujours animé. 

2) On a parfois présenté l'évêque de Rimouski 
comme "l'une des figures les plus austères de 
l'épiscopat du Québec (67)". Il faudrait nuancer, 
mais il y a du vrai: il a beaucoup parlé de re­
noncement, de détachement, d'abnégation, de mo­
dération des désirs. C'était réaction d'une âme 
simple devant le "luxe", les facilités de la vie, 
"l'américanisation des moeurs"; c'était surtout 
horreur du médiocre et haine de la sottise. Cette 
austérité de vie, lui-même se l'impose et il la 
demande à son clergé dès les premières années 
de l'épiscopat pour régler le problème financier 
du diocèse. Et, dès 1932, il rend ce témoignage 
à ses prêtres qui se privent d'automobile et même ... 
de tabac: "Quand je songe que j'ai une trentaine 
de petits curés sur 77 qui sont dans des parois­
ses vraiment débutantes et pauvres, et que non seu­
lement aucun ne me demande de secours et se 
débrouille, mais tous versent leurs contributions 
sans se plaindre, je vous avoue que j'en viens 
à me demander si l'on fait mieux que ça quelque 
part (68)." 

3) L'affectivité a joué un grand rôle chez Mgr 
Courchesne. Il est affectueux, il aime les gens et il 
ne se gêne pas pour dire qu'il les aime. Sa bonté 
de coeur est connue des grands comme des peti­
tes gens. Mais il a aussi des crises d'humeur 
qu'il ne se gêne pas d'avouer. Il faudrait creuser 
davantage cet aspect. 

4) Pouvons-nous passer sous silence ce que nous 
appelons "le style Courchesne". Il circule quanti­
té de "bons mots", plus ou moins méchants, at­
tribués à Mgr Courchesne; nous-mêmes, nous 
avons cueilli dans sa correspondance, tout un flo­
rilège d'expressions savoureuses, de jugements 
pittoresques, de "méchancetés". Ils révèlent un 
esprit vivace et un humour parfois caustique, mais 
il faut les utiliser avec circonspection, car nous 
n'avons plus le contexte ou le simple sourire qui 

accompagnait ces formules simples ... 
S) Enfin, nous aurions aimé parler d'une expres­

sion qui revient régulièrement dans la bouche ou 
sous la plume de Mgr Courchesne: le bon sens 
Par exemple, il loue le clergé d'avoir "défendu 
le bon sens de nos gens contre les méfaits de l'er­
reur (69)"; il rappelle que "le bon sens est une 
commune mesure contre laquelle aucune mode ne 
saurait prescrire (70)"; il vitupère la classe 
des buvetiers de village "qui a déjà fait son possi­
ble pour tuer le bon sens chez notre peuple, à 
la faveur de l'importance qu'elle prenait en temps 
d'élection (71)" ... S'il en parle si souvent, c'est 
qu'il était lui-même un homme de bon sens. 

Maintenant il faut conclure. Ou du moins s'ar­
rêter. Pouvons-nous le faire sans résumer en quel­
ques mots notre pensée? Pour nous, Mgr Cour­
chesne a été un homme libre qui a combattu pour 
sa nationalité, qui s'est placé à la tête de son peu­
ple diocésain pour l'éduquer et le protéger contre 
les rapaces, qui n'a pas craint de dire leurs véri­
tés à tous, y compris les hommes politiques, et 
qui a bataillé pour des idées parfois audacieuses, 
parfois conservatrices. Il n'était pas infaillible, mais 
il était sincère. Même chose au point de vue moral: 
comme le disait le cardinal McGuigan, "il n'avait 
pas que des qualités, mais il en avait de grandes". 
La petitesse n'a vraiment pas eu de prise sur lui. .. 

Noel Bélanger, 
Université du Québec à Rimouski. 

Nive Voisine, 
Université Laval. 
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